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      Mes bottes battent un rythme régulier thunk, thunk, thunk contre le trottoir, le son quelque peu étouffé par la neige poudreuse et les murs de briques environnants. Putain, il fait un froid de canard ici.

      Mais il faisait encore plus froid à la maison, et pas seulement à cause des fenêtres mal isolées — épouser Michael a été la plus grosse erreur de ma vie. Quoi qu'il arrive entre nous, je suis sûre qu'il refusera de payer son prêt automobile une fois que j'aurai accroché un écriteau « Fermeture définitive » sur ma chatte. Je suis également coincée avec un loyer énorme pour un endroit qu'il a insisté pour garder afin de rester dans le quartier des artistes — pour son entreprise immobilière qui n'a jamais vu le jour.

      — Va te faire foutre, Michael, je murmure aux briques, mais au moins elles ont la décence de ne pas me répondre. Combien de pas faudra-t-il pour apaiser la rage qui gronde dans mes tripes ? Combien de fureur puis-je évacuer en marchant réellement ? J'erre depuis des heures... Je crois. J'ai perdu la notion du temps avant même que mes orteils ne deviennent engourdis.

      Les cheveux se hérissent sur ma nuque — quelqu'un m'observe. Je me retourne d'un bloc, mais il n'y a personne derrière moi, juste l'obscurité épaisse et poisseuse, les ombres telles un brouillard sale s'étirant sur la glace. Bien sûr que je suis seule. Seul un idiot serait assez fou pour se balader dans un endroit qui sent comme le trou du cul du bonhomme de neige.

      Je me retourne, mais après un seul pas, la pointe de ma botte accroche quelque chose dans un tas de neige sale. Je m'étale de tout mon long, les bras battant l'air pour tenter de me rattraper, mais je parviens à me retenir contre le mur de briques, m'écorchant les paumes à travers mes gants. Mon pied gauche est trempé dans l'eau glacée.

      Merde.

      Je ne veux pas rentrer à la maison, mais je suppose que je n'ai pas le choix maintenant. J'ai déjà perdu des milliers de dollars et les cinq dernières années de ma vie avec Michael — j'aimerais ne pas perdre de membres non plus.

      Je soupire et me retourne, prête à rentrer et lui dire ma façon de penser, mais... tiens. La route est toujours déserte, mais ce n'est pas le problème — elle ne me semble pas du tout familière. La plupart des commerces sont fermés, le seul réverbère au bout de la rue éclairant à peine les pavés à l'autre extrémité. Plus près de là où je me tiens, des poches d'huile et de glace brillent comme de minuscules vaguelettes dans la lumière de sécurité provenant de l'intérieur de la boutique de loisirs créatifs à ma gauche. Il y a un autre système de sécurité dans la bijouterie à ma droite, et une lueur bleutée diffuse filtre à travers une douzaine d'autres vitrines, toutes bondées de bibelots, de t-shirts, de chaussures ou de pâtisseries.

      Mais où diable suis-je ?

      Je fouille dans la poche de mon manteau à la recherche de mon téléphone portable, mais elle est vide. Bien sûr. Je suis partie si précipitamment que j'ai à peine eu le temps d'attraper mon bonnet ; je ne porte même pas d'écharpe. Je m'appuie contre le mur de briques qui vient d'agresser mes paumes. Réfléchis, Izzy. Réfléchis. Les rues ici courent du nord au sud, et je n'ai pas tourné aux coins de rue tant de fois que ça. Deux fois, peut-être, mais juste au début. Si je fais demi-tour et reviens tout droit, à un moment donné, quelque chose devrait me sembler familier. Pas besoin de paniquer.

      Mais je panique quand même, un peu. Deux heures dans ce froid glacial pourraient bien m'occasionner des gelures. Un taxi... ce serait mieux. Je n'en ai pas vu passer, mais un endroit doit sûrement être ouvert — une station-service ou un dépanneur 24h/24 devrait avoir un téléphone.

      Je me détache du mur et me dépêche de rentrer à la maison, ou du moins là où je pense que se trouve la maison, le vent fouettant mes cheveux contre mes joues et piquant le bout de mon nez. Je rabats mon bonnet aussi bas que possible, mais je grelotte. C'est peut-être l'obscurité ici — les réverbères n'éclairent pas jusqu'au bout de cette rue. Peut-être aussi mes pieds. L'eau dans mes bottes semble avoir fait chuter ma température à des niveaux que mon corps ne tolère plus. J'enroule mes bras autour de mes épaules et me serre dans mes bras. J'aurais besoin d'un câlin de toute façon, à vrai dire. D'un câlin et de la permission d'écraser les couilles de Michael.

      Le vent siffle contre les briques et mord ma chair à travers mon manteau, mais il y a un autre son aussi... un léger crissement, comme si les rafales de vent faisaient voltiger des cartons dans la ruelle. Je plisse les yeux dans le noir de la venelle à ma gauche.

      Au début, je ne distingue que les ténèbres, mais en regardant attentivement, je parviens à discerner une série de formes. Des personnes ? Oui, des personnes. De grands hommes, traînant quelque chose vers un camion, les deux lumières du marchepied à peine visibles au-delà des ouvriers.

      Ils ne me voient pas ; ils travaillent diligemment, visiblement concentrés sur leurs propres tâches. Mais ils travaillent évidemment ici. Ils sauront exactement où je me trouve et, plus encore, l'un d'eux aura un téléphone. La rafale de vent me fouette le visage, me provoquant une nouvelle vague de frissons. Le monde sent l'amertume glacée.

      Je me dirige dans leur direction, mais entre le vent, le grondement de leur camion de livraison et le crissement de l'énorme caisse qu'ils traînent sur le pavé, je ne pense pas qu'ils puissent entendre le bruit sourd de mes semelles de caoutchouc. Aucun d'eux ne me fait face — leur tête est tous tournée de l'autre côté.

      J'accélère le pas. Le vent n'est pas aussi intense dans cette ruelle, les rafales nord-sud étant bloquées par les bâtiments. Je m'arrête à une vingtaine de pieds des livreurs et je me racle la gorge. Pourtant, ils ne se retournent pas, mais ils doivent m'entendre — ils doivent savoir que je suis là. Pourquoi ne réagissent-ils pas à ma présence ? Quel manque de savoir-vivre.

      Mais ensuite... l'un d'eux réagit.

      L'homme le plus près de moi se lève lentement. Je pensais qu'il me tournait le dos, mais ce n'est pas le cas. Ils sont tous vêtus de noir de la tête aux pieds, c'est pourquoi j'ai cru regarder l'arrière de sa tête. Mais maintenant, je peux voir l'étincelle de deux yeux sous son masque. Un masque de ski ? Non, un casque, la visière relevée. Et d'aussi près, je peux voir ce qu'ils chargent aussi.

      Ils ne traînaient pas une boîte sur les pavés - l'avant brille trop vivement. Métal. Un coffre-fort, la porte maintenant suspendue à une charnière alors que l'un d'eux en vide le contenu dans un sac à dos. Et ce que je prenais pour une planche de coffre n'est pas les feux arrière d'un camion. Des motos, quatre d'entre elles, alignées les unes à côté des autres.

      Les autres images arrivent lentement par pulsations intermittentes. La porte de derrière à côté d'eux est d'un argent mat et terne, mais l'endroit où devrait se trouver la poignée n'est qu'un trou béant. Quelque chose brille sur le sol comme une guirlande de diamants. En fait... peut-être est-ce des diamants. Un collier ?

      La bijouterie. Ils cambriolent la bijouterie.

      Et les cambrioleurs me fixent tous. Droit dans les yeux.

      Oh non. Oh non, non, non.

      Je recule lentement, mais dès que je bouge, une atroce sonnerie retentit à ma droite, un cri déchirant et assourdissant - l'alarme. L'un d'eux saisit le sac au sol, le passe sur son dos et se dirige vers les motos. Un deuxième fait de même tandis que le premier enfourche sa bécane. Celui qui se tient le plus près de moi reste immobile, à observer ou peut-être à attendre des instructions.

      Je me retourne, prête à courir, mais celui sur la moto me désigne déjà du doigt. — Elle vient ! crie-t-il, le mot légèrement étouffé par le casque. Pas de témoin.

      Pas de témoin ? Qu'est-ce que ça signifie ? Vont-ils me... tuer ? Je me suis déjà éloignée d'une demi-douzaine de pas, mais l'hors-la-loi est plus rapide et plus fort ; il me jette sur son épaule comme si je ne pesais rien. Et il se met à courir, ma tête rebondissant contre son dos tandis que je lui donne des coups de pied dans la poitrine.

      Putain. Oh putain. Mais au moins, il est chaud. C'est une pensée stupide comme l'enfer, mais je ne grelotte plus. Et il doit y avoir un moyen de sortir de là - s'ils voulaient me tuer, ils m'auraient abattue sur place. Je sauterai quand il essaiera de me faire monter sur la moto.

      Mais il ne s'arrête pas pour grimper sur sa moto. Au moment où il ralentit le pas, une ombre noire sort de la ruelle sur ma gauche et me passe des liens en plastique autour des poignets. Et soudain, je suis projetée en l'air, balancée de son épaule pour atterrir en amazone sur une moto, entre les jambes d'un pilote déjà installé. L'homme derrière moi rabat ma casquette - je ne vois plus rien. Mes jambes sont verrouillées autour de la moto, mes poignets sont attachés dans mon giron, mes yeux sont inutiles sous la casquette. Et bientôt, tous les autres sons sont couverts par le rugissement de la bécane.

      Mon cœur bat à tout rompre dans mes oreilles et, pour la première fois depuis des heures, je ne sens plus le froid ; je sens à peine la rage qui bouillonne dans mes tripes et me harcèle depuis que j'ai quitté Michael à l'appartement - à mon appartement.

      Je ne suis pas sûre d'avoir peur... Je crois que si. Mais je suis aussi exaltée. Appelez ça la soif du frisson, l'appel du vide, une déferlante d'endorphines ou les effets secondaires d'une longue période de fureur quasi-constante, peu importe ce que c'est. Pendant des heures, j'ai marché pour tenter de relâcher la tension dans ma poitrine et, soudain, je peux respirer.

      Du moins, pour l'instant. Jusqu'à ce qu'ils décident que je suis un risque.

      — Je n'ai vu le visage de personne, dis-je.

      — Quoi ?

      — Je ne sais pas à quoi vous ressemblez. Je crie dans le vent. Je doute qu'il puisse m'entendre.

      Mais il me répond : — On ne peut pas prendre ce risque.

      La rage refait surface pendant un battement de cœur brûlant. — Oh allez vous faire foutre, je crache. Je ne représente aucune menace pour vous. Vous voulez juste le pouvoir. Et... il a le pouvoir, n'est-ce pas ? Ses bras sont puissants - une cage. Sa poitrine est un roc derrière mon dos, écrasant mes épaules. Je me tortille sur la selle, les vibrations de la moto entre mes jambes soudain plus fortes, érotiques, faisant naître un plaisir frissonnant que je ne devrais pas ressentir. Qu'est-ce qui ne va pas chez moi ?

      Il se raidit à mon commentaire, puis je sens les tressautements de sa cage thoracique contre mon dos... est-ce qu'il rit ?

      Je tends la main vers la casquette, prête à la relever pour voir où nous sommes, mais il saisit mes doigts et les remet fermement sur mes genoux.

      — Mains en bas, gronde-t-il d'une voix si grave qu'elle fait trembler ma moelle. — Je vous dirais de surveiller votre langue bien pendue, mais j'en doute l'utilité puisque vous débitez des insolences en plein dans une situation d'enlèvement.

      Cette langue bien pendue. Les mots font pulser quelque chose au plus profond de mes entrailles, mais ce n'est pas désagréable - une douleur primitive qui se propage de mon bas-ventre jusqu'à l'intérieur de mes cuisses.

      — C'est ça ? Un enlèvement ?

      — À moins que vous ne vouliez rester sur cette moto, les mains attachées.

      — Je... Pourrais vouloir ça, rien que pour cette nuit. Aussi insensé que cela puisse paraître, je me sens plus libre ici, prisonnière contre la poitrine d'un inconnu hors-la-loi, que je ne l'ai jamais été avec mon mari. Mais ce serait la mauvaise chose à dire. Je renifle avec dérision. — Bien sûr que je ne veux pas être là.

      Il s'immobilise, la moto gronde au ralenti, les pneus crissant sur la route. — Vous mentez. N'est-ce pas ?

      Oui. — Pourquoi pensez-vous cela ?

      — Je suis un criminel. C'est mon métier de savoir quand les gens me mentent.

      Le vent mord mon nez et tranche ma chair à travers mon pantalon — mes leggings de yoga sont bien moelleux, mais ils ne sont pas faits pour résister aux vents violents.

      Je me presse contre sa poitrine pour me réchauffer, et il resserre ses biceps autour de moi. L'épaisseur de ses bras musclés bloque une partie du vent sur mes épaules. Je me blottis un peu plus, et cette fois, mes fesses se frottent contre son entrejambe. Il est déjà dur.

      Que fais-tu, Izzy ? Mais je ne peux pas m'en empêcher. Je souris, prête à m'appuyer plus fort contre lui, mais je reste immobile quand il enlève une de ses mains gantées de cuir du guidon et la porte à mon cou. Va-t-il m'étrangler ? Mais je sens alors une traction — la fermeture éclair de ma veste. Il glisse sa main à l'intérieur de mon manteau et descend ses doigts sur ma poitrine.

      Je devrais être choquée, je pense, mais je ne veux pas qu'il s'arrête. J'arque ma poitrine contre ses doigts qui tournent lentement, mais la pression est atténuée par mon pull. Il émet un grognement sourd et saisit ma poitrine plus fermement, puis fait descendre sa main plus bas, entraînant la fermeture éclair de mon manteau. Et avant que je ne comprenne ce qui se passe, il attrape le col de mon pull et le déchire net en deux.

      Je frissonne sous la soudaine bourrasque d'air glacial, mais je tremble autant de plaisir que de froid. Je me cambre contre lui, et il s'attaque à nouveau à ma poitrine, ses gants de cuir froids mais souples, le vent mordant mes tétons — mon soutien-gorge a-t-il disparu lui aussi ? Je m'en moque s'il l'est. Ma chair frissonne sous la pression de ses bouts de doigts, quatre longues traînées d'électricité lentes alors qu'il passe sa main de ma clavicule jusqu'en bas de mes seins et par-dessus mon nombril jusqu'à ce qu'il la plonge dans mon pantalon.

      La pression est intense, il n'y a pas beaucoup d'espace là-dedans, sa paume écrasée contre la toison de mes poils pubiens, mais ses doigts habiles trouvent leur cible. Il glisse un doigt ganté de cuir en moi. Je suis trempée, et pendant qu'il fait aller et venir son doigt, il grogne contre mon cou, un bruit que je sens dans sa poitrine plus que je ne l'entends.

      Nous dévions soudainement à droite, le grondement de leurs motos s'éloignant un peu, ce qui signifie que nous avons dépassé les tunnels formés par les immeubles — quelque part à l'air libre. Je ferme les yeux, concentrée sur le froid mordant contre mes tétons, si différent de la douceur avec laquelle il me pénètre du doigt, mais le vent n'est plus aussi fort maintenant — nous avons ralenti. Je laisse le plaisir se répandre dans mes cuisses et s'installer autour de mon cœur.

      Le vent s'arrête brusquement. Les motos sont plus bruyantes désormais, l'écho me disant que nous sommes à l'intérieur. Ça sent l'essence et le froid, bien mieux que le parfum de Michael.

      Le à-coup de la moto à l'arrêt me projette en avant, mais je reste en place parce que l'homme dans mon dos me tient fermement à présent, une main dans mon sexe, l'autre sur ma poitrine.

      Je m'appuie contre sa poitrine et gémis.

      — Qu'est-ce que c'est que ce bordel, Ryder ? dit l'un d'eux, s'adressant probablement à l'homme qui me caresse.

      Ryder. Un surnom de motard ou son vrai nom ? Probablement le premier, mais je m'en fiche de son nom. Les femmes respectables et mariées ne font pas ce genre de choses. Les femmes respectables divorcent et vont sur Tinder ou rencontrent un gentil remplaçant à l'église. Ces deux options me donnent la nausée.

      Je me cambre contre Ryder et écarte les jambes. Une invitation.

      Ryder retire sa main de mon pantalon, et je soulève mes hanches, mais quelqu'un d'autre a mes chevilles, me retirant mes bottes, Ryder ôtant mon manteau, mon haut, et puis je suis à nouveau en l'air alors qu'ils me soulèvent de la moto. Ryder me tient toujours sous les aisselles, mais un autre a la ceinture de mon pantalon et ils le font descendre le long de mes cuisses avec ma culotte. Et je pense... deux personnes différentes ont mes jambes. Je sens leurs mains rugueuses sur mes cuisses supérieures, une autre paire de mains agrippant mes mollets. Combien sont-ils ? J'essaie de me rappeler — quatre ? Ryder, les deux de chaque côté...

      Et puis je sens le quatrième — un souffle chaud entre mes jambes, puis un doux coup de langue. Il glisse un doigt en moi, puis un second, trempant ses doigts jusqu'aux jointures alors qu'il les fait aller et venir. L'air glacial mord mes tétons, les faisant palpiter de froid, mais cela ne fait qu'intensifier mon désir.

      Et puis nous nous mettons à marcher. Celui entre mes jambes soulève ses lèvres et disparaît. Et c'est ce que ça fait — disparaître. Je ne peux plus le voir me regarder ; il pourrait aussi bien ne plus être là. C'est troublant.

      Mais privée de la vue, mes autres sens semblent plus intenses. Le froid contre mes côtes nues me fait frissonner, la chair de poule hérissant mes jambes, la pression constante de leurs doigts forts brûlante contre mes cuisses. Je peux sentir leurs muscles aussi, les veines palpitantes de leurs biceps contre mes hanches, et quand je lève mes doigts liés à droite, je peux sentir... des abdominaux. Sont-ils tous nus ? Ryder ne l'est pas ; je peux encore sentir son cuir dans mon dos, mais il pourrait être le seul. Je les imagine là, debout autour de moi, musclés et luisants et érigés. Et... il fait plus chaud maintenant, je réalise. Bien plus chaud. Nous devons être à l'intérieur d'une maison.

      — Un, dit Ryder. Sa voix n'est plus si forcée maintenant qu'il n'a plus à couvrir le bruit de la moto. Mais un ? Qu'est-ce que ça veut dire —

      — Deux, dit-il.

      Celui à ma droite déplace sa main pour que je sois assise sur son avant-bras. Il me presse les fesses.

      — Trois.

      Je pousse un cri aigu quand ils me relâchent, mais c'est de courte durée. Avec le chapeau sur les yeux, je ne peux pas voir où nous sommes, juste la brume de lumière à travers l'épais tissu, mais je reconnais un lit quand j'en sens un. Doux. Et... propre. Ça sent le détergent à l'orange. Je sens un oreiller sous ma tête. Je m'appuie dessus, lève mes mains liées au-dessus de ma tête et écarte les jambes.

      — Elle aime vraiment ces attaches en plastique, dit Ryder. Je crois qu'on devrait la faire se sentir spéciale.

      Je frissonne à ces mots et avant de m'en rendre compte, j'acquiesce.

      Le lit bouge lorsqu'ils y grimpent. Je n'ai aucune idée de qui est qui ; je ne peux que ressentir. Ils enroulent quelque chose de rugueux autour de chacune de mes chevilles - de la corde ? - et attachent mes jambes aux montants du lit opposés. Puis ils défont les attaches en plastique et font subir le même traitement à mes bras. Je suis écartée, impuissante, mais je ne me suis jamais sentie aussi vivante, ou aussi excitée par la douce succion sur mon téton droit, les doigts calleux sur le gauche. L'un d'eux lape mon clitoris, glisse deux doigts dans ma chatte, puis fait entrer un troisième doigt dans mon petit trou.

      Je gémis, la sensation est intense - merveilleusement intense - mais je n'ai pas besoin de doigts. J'ai besoin de plus. Et bien que je puisse les vouloir, j'ai des normes.

      — Des préservatifs ? je murmure.

      Celui qui lèche mon téton ricane, d'une voix grave. — Bien sûr. On ne sait pas où tu as traîné, dit-il.

      — Comment t'appelles-tu ?

      — Est-ce que ça a de l'importance ?

      — Comment saurai-je quel nom crier ?

      L'homme entre mes jambes rit et retire ses doigts. J'entends le crissement d'un paquet d'aluminium... peut-être plus d'un. Je ne crois pas avoir déjà entendu un son plus érotique.

      Le lit bouge. L'homme à ma droite lape mon téton et descend ses doigts sur mon clitoris tandis que quelqu'un d'autre grimpe entre mes jambes. — Je m'appelle Rooster, chuchote-t-il pratiquement d'une voix rauque. Le bout de sa queue à mon entrée est doux mais ferme, un mouvement de taquinerie, d'essai. Mais l'homme qui travaille mon clitoris sait exactement ce qu'il fait, et rien que la pression de la queue de Rooster contre mon point G me fait presque atteindre l'orgasme.

      Je serre les dents alors qu'il se glisse entièrement en moi, mais il accélère presque immédiatement, poussant avec tant de vigueur, c'est comme s'il n'avait pas baisé une femme depuis des années. Mes tétons sont en feu sous leurs bouches affamées. Les doigts entre mes jambes me jouent comme un instrument de musique - habiles et expérimentés. Les bourses lourdes de Rooster claquent contre mes fesses à chaque poussée de son bassin. Je tremble, montant plus haut, plus haut...

      — Je vais jouir, je murmure.

      La queue de Rooster disparaît, arrachée de mes profondeurs en un battement de cœur. Les doigts entre mes jambes s'immobilisent. L'homme à ma droite s'en va, laissant ce côté de mon corps froid.

      Non, non, non. Je me débats contre les cordes. — Attendez, s'il vous plaît... Je ne peux rien dire d'autre. Parce que je sens un nouveau mouvement sur le lit, entre mes jambes. Une fois de plus, une queue appuie contre mon entrée, mais cette fois, il n'entre pas.

      — Tu ne peux pas jouir si vite, dit quelqu'un à mon oreille. Ryder est maintenant sur le lit, à l'endroit laissé froid par l'autre homme.

      — Eh bah va te faire foutre, je dis, mais cette fois ce que je veux vraiment dire, c'est baise-moi.

      — J'ai quelque chose pour cette bouche impertinente. Et il se déplace aussi, vers la tête du lit, ses genoux de chaque côté de mon visage. Il fait glisser sa queue contre mes lèvres. J'ouvre la bouche et la suce avidement ; c'est un homme de grande taille, ce qui rend la tâche plus difficile. Mais je n'ai presque pas à bouger. C'est lui qui fait tout le travail, me baisant la bouche tandis que l'homme entre mes jambes se glisse doucement à l'intérieur. Mais... il a une sensation différente maintenant, ses coups de butoir longs et moins appuyés, frappant fort contre mon col de l'utérus avant de se retirer. Quelqu'un d'autre. Quelqu'un de nouveau me baise.

      Peut-être celui qui était sur mon téton droit auparavant. Maintenant, il n'y a que des lèvres sur mon téton gauche, le droit étant roulé entre deux doigts habiles.

      Comme s'il avait lu dans mes pensées, Ryder dit : — L'homme qui te baise maintenant s'appelle Cue. Il est aussi chauve qu'une boule de billard, mais il ne parle jamais.

      Il n'a pas besoin de parler. Je fais aller et venir ma tête en rythme avec les coups de butoir de Cue tandis qu'il me baise la chatte, mais je suis tellement excitée qu'il n'a pas le temps de bien commencer avant que mon dos ne se cambre hors du lit.

      Encore une fois, ils s'arrêtent tous en même temps.

      Je gémis, pratiquement aux larmes. Je serre les dents contre la queue de Ryder, et il siffle et se retire de ma bouche. Je suis lancinante entre mes jambes, j'ai un besoin cuisant de libération, chaque muscle contracté par le désir.

      — S'il vous plaît, je dis.

      Ryder bouge alors, mais ne va pas loin. Il baisse la tête vers mon ventre et écarte mes lèvres pour lécher mon clitoris d'en haut, avec de longues lapées, trop lentes pour m'y amener. Me torturant avec sa bouche. La sensation est si intense que j'en oublie presque les mains puissantes sur mes fesses, me soulevant du lit - l'une de mes chevilles s'est détachée.

      — Prête à rencontrer Mack ? demande Ryder, son souffle chaud contre ma chatte.

      Oh que oui, je le suis.

      Mack, je suppose, soulève ma jambe détachée sur son épaule, déplace ses hanches et s'enfonce en moi d'un seul coup de boutoir.

      Le souffle me quitte complètement. Il est énorme, bien plus gros que les autres. Ce serait certainement douloureux si je n'étais pas aussi trempée, mais je dégouline sur le lit, facilitant toute friction lors de ses violentes poussées. Les hommes de chaque côté de moi tiennent ma cage thoracique, présumément pour me garder en place pendant que Mack me baise, mais mes seins s'agitent, rebondissant avec une telle force que cela fait mal.

      Je ne peux plus parler — je n'arrive même plus à respirer correctement. Mon souffle halète de mes lèvres avec de petits ah-ah-ah-ahs. Avec Mack me remplissant, avec ce niveau de pression à l'intérieur de moi, je n'ai même pas besoin de la langue de Ryder, mais dieu que ça aide, chaque frôlement du bout contre ma zone la plus sensible envoyant des éclairs toujours plus intenses à travers mes veines.

      J'essaie de me contenir, de faire comme si je n'approchais pas de l'orgasme, mais les spasmes dans mon dos sont involontaires, et dès que je me cambre, Mack se retire brusquement de moi, Ryder arrête de lécher, et les mains sur mes côtes me poussent sur le lit, essayant d'immobiliser mes mouvements.

      — Ahhhhhhhh, je gémis, mais cette fois, Ryder ne me contredit pas ou ne me dit pas que j'ai une bouche insolente. Il se glisse pratiquement entre mes jambes et se plonge en moi. Les deux autres verrouillent leurs lèvres sur mes mamelons et sucent aussi fort qu'ils le peuvent. L'un d'eux roule mon clitoris entre ses doigts.

      La queue de Ryder est comme un massage après la grosseur de Mack, mais peu importe. Je halète vers le plafond, mon corps entier n'est qu'une masse solide de tension, puis tout se libère d'un coup, vague après vague de plaisir frissonnant explosant à travers mes neurones, pulsant à travers mon abdomen, mes orteils fourmillant d'intensité, la bite de Ryder si fortement contractée dans mes muscles vaginaux que je pense que ça pourrait lui faire mal.

      Ryder crie aussi, me baisant plus fort, plus fort tandis que je jouis, puis je le sens frissonner dans sa propre délivrance. Il se penche sur moi, les mains de chaque côté de ma tête, son souffle chaud dans mon oreille, sa bite toujours enfouie en moi. — Tu veux rentrer chez toi maintenant ? dit Ryder.

      — Je croyais que tu ne pouvais pas me laisser partir, je halète.

      — Tu n'as toujours pas vu nos visages. Il presse ses doigts sur l'ourlet inférieur du chapeau et pulse ses hanches une fois de plus pour bien mesurer. — On pourrait y remédier. Te forcer à rester. On a un bel endroit ici — vraiment beau.

      Celui à ma droite — Rooster — rit. — On a finalement rencontré une femme avec assez de cran pour nous gérer. Je pense qu'on devrait la garder.

      Je pense qu'ils devraient aussi ; je ne veux pas rentrer chez moi. Mon crédit est foutu. Mon mariage est terminé. Mon travail est d'un ennui mortel. Qu'est-ce que j'ai à perdre ?

      — Je suppose que je pourrais rester, dis-je. À condition que vous en fassiez valoir la peine.

      Ryder caresse ma cage thoracique, ses doigts dansant contre ma chair. — La vie est plutôt douce ici, dit-il. On prendra tout le temps nécessaire pour te le prouver.

      
        
        Vous voulez voir cette nouvelle réimaginée en une série complète de harem inversé ? Vous avez de la chance ! Obtenez Prise, le premier livre de la série Réclamée par des hors-la-loi, ici. Romance torride de harem inversé avec une touche de club de motards.

      

        

      
        Si les vampires sont plus votre style, essayez la série Née des Ténèbres. Tout l'amour des bikers, avec un petit détail : le harem de Dawn n'a pas besoin de voler qui que ce soit. Ils sont déjà riches. Ils sont aussi immortels. Et ils n'ont d'yeux que pour elle. Obtenez Appelée ici, puis lisez la suite pour un aperçu !

      

      

      
        
        Prise est le Tome 1 de la série Réclamée par des hors-la-loi. Obtenez Prise ici!
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      J'ai suffisamment de démons qui se cachent dans mon âme pour couler un paquebot, mais je ne m'attendais pas à me retrouver ici.

      L'obscurité est absolue, un vide lourd et humide. Je scrute la cave, essayant de m'assurer que je n'ai pas manqué un détail crucial, un indice qui pourrait conduire les autorités directement à moi. Je sais pourquoi c'est arrivé — j'ai peut-être mérité cette porte verrouillée, à vrai dire — mais quel genre d'idiot pense pouvoir m'enfermer ?

      Jeff McCarthy, voilà qui. Et regardez-le maintenant.

      Les cheveux argentés de Jeff scintillent dans la lumière de la lune qui filtre à travers la fenêtre de la cave. J'étais censée retrouver mon ex au parc d'attractions pour récupérer la dernière boîte de mes affaires. Au lieu de cela, je rencontre le Colonel Pactole, propriétaire d'une énorme start-up technologique, qui a fait semblant d'être choqué que je le regarde deux fois, malgré qui il était. J'y ai vu une opportunité quand je lui ai fait l'amour sur la grande roue, le goût métallique des montagnes russes encore dans la bouche. Mon expérience avec un garçon BCBG. Ça s'était retourné contre moi de façon spectaculaire.

      Surtout pour lui.

      Sa respiration s'accroche avec un râle guttural, et je me fige, le cœur dans la gorge, mais elle reprend ensuite. Lente — douloureusement lente.

      Arrête, je pense à son intention. Arrête simplement de respirer.

      Le gargouillement sifflant continue. Mais le poison que son garde du corps m'a donné devrait bientôt le tuer. Ça devrait ressembler à une mort naturelle. Heureusement, Ronnie a un faible pour les femmes enfermées dans des cachots. Ou peut-être qu'il déteste simplement les riches — les deux sont logiques, et je me fiche de savoir laquelle est vraie. Je me souciais seulement qu'il veuille m'aider.

      Je cligne des yeux en regardant une fois de plus la pièce — le poteau de soutien métallique au centre brille. Le lit dans le coin est soigneusement fait, et le mini-réfrigérateur a été essuyé. Je frotte mon poignet douloureux ; il va bleuir, mais il n'y a pas d'égratignures là où il m'a attrapée en tombant sur le sol en ciment. Et j'ai déjà pris les clés, le métal collant contre ma paume.

      Bien — je suis prête. Bien qu'il puisse y avoir une trace de moi ici, ça semble propre. Il ne m'a pas violée, donc je n'ai pas à m'inquiéter que mes fluides soient étalés partout sur lui. Je n'ai pas eu de rapports sexuels depuis la nuit où il m'a amenée ici il y a deux mois — à l'époque où je pensais que c'était moi qui le manipulais.

      Oups. Mon père serait déçu par cette erreur — l'homme m'a tout appris sur l'arnaque à long terme. Mais il est mort maintenant, tout comme Jeff le sera d'ici une heure.

      Je repousse mes boucles sablonneuses de mon visage, essayant d'ignorer les battements frénétiques de mon cœur contre mes côtes. Non, il n'y a rien. Pas de fluides, pas de signe de lutte. Une seule marque d'aiguille sur lui, certes, mais je l'ai plantée dans sa racine des cheveux quand il s'est détourné de moi — elle ne sera pas immédiatement visible à moins que le médecin légiste ne lui rase la tête.

      Mais si Ronnie s'est planté, si je n'en ai pas donné assez à Jeff pour le tuer...

      Va-t'en maintenant, Isabelle ; va-t'en. J'ai des problèmes de confiance — être élevée par un escroc aura cet effet — mais je n'ai pas le choix ici. Je dois être aussi loin que possible de cette maison quand le jour se lèvera.

      Je recule loin de lui et sur le palier sombre au bas des marches de la cave, le sang bourdonnant dans mes oreilles — je ne peux plus l'entendre respirer par-dessus le battement de mon propre cœur. Je suis hors de sa sphère ; enfin, enfin, je ne peux plus le voir, ne peux plus le sentir dans ma poitrine, son énergie sombre et dangereuse et étouffante.

      La porte menant à l'étage supérieur se dresse, l'obscurité brumeuse brisée seulement par la ligne de lumière jaunâtre qui brille en dessous. La rampe en bois sculpté — trop chic pour une cave — semble luisante au clair de lune. Je monte sur les marches. Pendant un moment terrifiant, je l'imagine derrière moi, m'attrapant par les cheveux, m'arrachant du sol pour fracasser mon crâne sur le ciment. Je me baisse instinctivement. Aucune main ne m'attrape.

      Ça suffit.

      Je monte les escaliers en courant, mes chaussures serrées fermement dans une main, les clés métalliques acérées dans l'autre, s'enfonçant dans ma paume. Le premier verrou s'ouvre avec le sifflement ténu du métal huilé, puis le second. Je sens mon cœur tressaillir et s'arrêter quand la troisième clé coince dans la serrure — Est-ce la mauvaise ? Suis-je piégée avec un homme mourant ? — mais elle tourne ensuite, un claquement sonore qui relance mon cœur à plein régime.

      Libre. Je suis libre.

      Mais pas complètement. Je suis toujours dans sa maison. Je suis toujours en danger si quelqu'un arrive maintenant. Mon père m'a appris à être prudente, à parler en code, à couvrir mes arrières, mais ça ? Je ne m'en sortirai pas d'une accusation de meurtre.

      Le marbre froid du vestibule glace mes orteils, mais la porte d'entrée s'ouvre sans le moindre problème. L'air sur le porche est doux et humide. J'enfile mes baskets, reconnaissante qu'il les ait gardées après notre fatidique premier rendez-vous. Il les avait laissées dans le coin de la cave, me harcelant pendant ces deux derniers mois. Je jure que c'était une partie de la torture, remplissant mes journées de glimpses d'un monde que je ne pouvais plus expérimenter. Me parlant de sa vie à l'extérieur en détails explicites — une taquinerie.

      Je pense qu'il aimait que je sois insolente, que je sois un défi — j'ai vu le feu dans ses yeux quand il pensait m'avoir brisée. Je construisais cet état d'esprit depuis un mois juste pour qu'il baisse sa garde suffisamment longtemps pour que je puisse m'échapper.

      Les semelles de mes chaussures font un bruit mouillé contre l'herbe arrosée par les sprinklers, mais les feuilles qui craquent au bord de la pelouse émeraude sont plus bruyantes, bruissant sous mes pieds. Au moment où je pénètre dans la ligne d'arbres, les ombres cascadent sur moi comme une couverture, apaisant mes nerfs ébranlés — si sombre ici, mais je sais où je suis. Je connais chaque centimètre de cette ville par cœur.

      Mais le monde semble différent après des mois de captivité — plus grand, presque trop vaste. Les bois n'ont jamais semblé si vivants. Des créatures font bruisser les sous-bois, des écureuils, peut-être, mais les écureuils ne sortent pas la nuit. Des ratons laveurs ? Plus gros que des écureuils, c'est sûr, et à la façon dont ils s'agitent, on dirait qu'ils me suivent.

      Bon sang, reprends-toi, Isabelle.

      Mes pieds font shh-shh contre les feuilles printanières ; des ronces s'accrochent à mon pantalon, puis se relâchent. J'ai deux miles à parcourir jusqu'à l'artère principale — je sais où une ruelle se termine en cul-de-sac à la forêt qui entoure la ville. Un ou deux pâtés de maisons, et je devrais avoir un véhicule. Je suis douée pour démarrer une voiture sans clé — trente secondes, et je peux être en route pour partir d'ici.

      Et une fois que je serai partie, tout sera réglé. Ronnie m'a réservé un rendez-vous au spa. Il s'est enregistré lui-même hier soir, pour que ça ait l'air que j'y étais, juste au cas où.

      C'est un homme bien, ce qui explique probablement pourquoi je ne suis pas attirée par lui. J'ai un faible pour les mauvais garçons, et mon expérience avec Jeff le garçon BCBG n'a fait que renforcer cet instinct — désormais, un polo suffira à me donner la nausée. Mais je suis reconnaissante que Ronnie penche vers le côté strict et convenable. Cela l'a poussé à m'aider, d'une part, mais cela a aussi déformé sa vision du monde — et de moi. Il a vu un kidnappeur en Jeff, mais il n'a pas vu ce que j'étais. Parce que si j'étais partante pour une aventure avec un beau renard argenté rencontré au parc d'attractions, ce n'était certainement pas la raison pour laquelle je suis rentrée avec lui. J'avais des projets pour lui avant même qu'il ne m'enferme dans cette cave.

      Je pourrais encore utiliser les informations que j'ai trouvées cette première nuit. Sinon, j'ai un autre plan de secours. Ça ne sert à rien d'être mal préparée.

      Mon souffle brûle dans mes poumons ; mes côtes me font mal. Je me dépêche, glissant sur les feuilles mortes et la moisissure visqueuse qui prolifère sous la végétation en décomposition.

      Crac !

      Je me fige — le bruit ne vient pas de moi, ni des écureuils. C'est le craquement des branches.

      Est-ce que Jeff me poursuit ? Ronnie a merdé. Je savais qu'il allait merder.

      Le bruissement se fait entendre à nouveau. Gros — très gros. Probablement un cerf. Si c'est un ours, il devra me manger avant que je ne retourne dans cette maison. Pareil si c'est Jeff.

      Je me ressaisis et m'avance furtivement au-delà des ronces basses enveloppées dans un enchevêtrement scintillant d'épines. Au loin, je peux voir une lueur brumeuse à l'horizon, l'éclat sodium des lampadaires le long de la bande. À un demi-mile. Probablement moins.

      Je cours vers la luminosité — vers la liberté. Mais le bruit dans mon dos me suit.

      Crac ! Crac ! Crunch !

      Si proche maintenant. Je risque un coup d'œil par-dessus mon épaule, mais je ne vois que le vide sombre des arbres, et bien que je sente un mouvement, je ne peux distinguer aucune forme précise cachée dans la nuit veloutée.

      Moins d'un quart de mile. Je peux voir le mur de soutènement en briques qui sépare les bois de la ville proprement dite, le bord où il tombe sur les pavés. Je cours plus vite, mon corps luisant de sueur, mes côtes vibrant de panique. Le bord du mur de soutènement approche. Je ne peux pas simplement courir par-dessus ; je vais devoir sauter.

      Je sens la terre céder la place au ciment sous mes baskets. Je saute dans la ruelle, mes pieds atterrissant durement contre la rue. Mais je trébuche — violemment. Ma peau se déchire, les pavés tatouant mes genoux, mais je ne peux pas sentir la douleur, pas avec mon cœur qui bat dans mes oreilles. Je me remets sur pied, sentant toujours comme si la chose dans mon dos était à ma poursuite, mais quand je me retourne brusquement, je ne vois rien dans les arbres noircis par l'ombre.

      J'ai réussi. J'ai réussi.

      Mais bien sûr que j'ai réussi. Je suis Isabelle putain de Cain. Je suis une survivante, bordel.

      La brise siffle doucement et agréablement contre la brique et frôle durement ma chair fiévreuse. Plus aucun bruit ne vient des arbres, mais il y a maintenant un autre son, aussi, raclant comme des griffes sur la pierre. Je me retourne vers la ruelle — vers la liberté.

      Au début, je ne vois que la noirceur des pavés, le monde caché des lampadaires, ce qui est exactement pourquoi je l'ai choisi. Calme ici — isolé, car aucune de ces entreprises n'est ouverte après dix-sept heures. Mais je ne suis pas seule. Des formes amorphes se déplacent dans la brume d'encre — des gens ? Oui, des gens, je réalise alors que mes yeux s'adaptent. Des livreurs, d'après les boîtes près de leurs pieds.

      Je plisse les yeux, essayant de forcer la scène à se solidifier. Quatre grands hommes se blottissent en groupe contre le bâtiment de droite, deux d'entre eux accroupis près des boîtes. Et maintenant que mon cœur ne tonne plus si violemment, je peux entendre leurs voix agitées et le bruit sifflant des conteneurs qu'ils déplacent vers le véhicule — un camion, quatre feux arrière maintenant éteints brillant dans le clair de lune qui filtre faiblement entre les bâtiments.

      Je ne m'attendais pas à voir quelqu'un ici, mais à moins que je ne veuille rebrousser chemin à travers les bois jusqu'à l'autre bout de la ville, je vais devoir passer directement devant eux. Et faire tout le tour me retardera de trente minutes que je n'ai pas.

      Je fronce les sourcils. Je ne pense pas qu'ils puissent m'identifier dans l'obscurité, et je ne pense pas qu'ils me relieront à Jeff — je suis à trois kilomètres de chez lui, et ma présence ici est au mieux circonstancielle. Ces hommes sont très peu susceptibles d'entendre parler de la mort de Jeff s'ils ne vivent pas à Haling Cove. Et même s'ils le font, je serai partie depuis longtemps avant qu'ils ne puissent le dire à qui que ce soit.

      Je redresse les épaules et me dirige vers eux, mais entre le vent et le grondement du moteur de leur camion au ralenti, et leurs propres voix élevées, je ne pense pas qu'ils puissent entendre le bruit sourd de mes chaussures à semelles de caoutchouc. Aucun d'eux ne me fait face — leurs têtes sont toutes tournées, deux d'entre eux accroupis près des boîtes contre le mur.

      J'accélère le pas. Dix mètres.

      Ma bouche est remplie de coton. Six mètres.

      Je me fige. De si près, je peux voir ce qu'ils chargent.

      J'avais pensé qu'ils déplaçaient des boîtes, mais ce ne sont pas des boîtes. Les formes sont trop irrégulières — des sacs. Et ce que je croyais être un marchepied n'est pas les feux arrière d'un camion qui attend. Des motos, quatre d'entre elles, alignées.

      Les autres images viennent en flashs lents et pulsés. La porte arrière à côté d'eux est d'un argent terne et brumeux. Quelque chose brille sur le sol comme une chaîne de diamants. En fait... peut-être que ce sont des diamants. Un collier ?

      La bijouterie. Ils cambriolent la bijouterie. Ils ne reconnaissent pas ma présence.

      Mais alors... l'un d'eux le fait.

      L'homme le plus proche de moi se lève lentement. Ils sont tous en noir, de la tête aux pieds, c'est pourquoi je pensais regarder l'arrière de sa tête, mais maintenant je peux voir le scintillement de deux yeux sous son masque. Un passe-montagne ? Non, un casque, visière relevée. Il s'avance vers moi, s'éloignant du groupe, et comme il s'écarte du nœud d'hommes, je peux voir au-delà de lui. Je peux voir ce qui gît à leurs pieds.

      L'homme au sol n'est pas aussi grand que les cambrioleurs et pas aussi vivant. Ses yeux étaient grand ouverts vers la lune, son regard terne — sans vie. La flaque sous sa tête continue de s'étendre, noire comme de l'encre, mais je peux la sentir maintenant, l'odeur métallique du sang. Et les motards — les meurtriers — me fixent tous. Droit. Dans. Les. Yeux.

      Le plus grand d'entre eux pointe du doigt, son corps se découpant dans la lumière de l'artère principale — incroyablement lointaine. — Attrapez-la.
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